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			DÉDICACE

			Inscrite sur un exemplaire de la première édition

			de la Légende de la Mort

			A ma femme,

			Les conteuses, par les sentiers, dans les nuits noires, 

			Descendent vers les bourgs, leurs fuseaux dans les doigts. 

			Là, sont les âtres clairs, et le cidre, et les noix, 

			Et le peuple attentif des écouteurs d’histoires.

			Elles disent : « Salut !.. » Et, lointaines, leurs voix 

			Semblent venir du seuil plaintif des purgatoires. 

			Le souffle du passé gémit dans leurs mémoires, 

			Comme les vents d’automne au cœur dolent des bois.

			Vieilles aux yeux fanés, pèlerines du rêve,

			Vous m’avez par la main conduit vers l’ « autre grève » ; 

			Le navire idéal nous a pris à son bord.

			J’ai refait avec vous vos longues traversées

			Et vu se coucher, pâle, au fond de mes pensées, 

			L’astre apaisant et pur des pays de la mort.
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			ANATOLE LE BRAZ

			Le 20 mars, une dépêche de Mme Le Braz m’annonçait la mort de son mari. Il s’était éteint, le malin même, presque subitement et sans souffrance. Ceux qui Pavaient vu, le 19 novembre 1924, plein d’entrain et de vitalité, au dîner d’adieux qu’il avait offert à ses collègues, ne pouvaient croire à la triste nouvelle ; lui-même, après une longue période de fatigue, sentait ses forces augmenter rapidement ; le 23 février il m’écrivait : « Ma santé continue à se rétablir, si même elle n’est pas complètement rétablie. » C’est au moment où il croyait que la vie revenait en lui que la vie l’a quitté.

			Analole-Jean-François-Marie Lebras (en littérature Le Braz) était né le 2 avril 1859, à Saint-Servais-de-Duault, où son père était instituteur. Il habita successivement avec les siens Ploumilliau, — où il fut moniteur dans l’école paternelle et où il commença le latin sous la direction du recteur, l’abbé Villiers de l’Isle-Adam, — Pleudaniel, Penvénan. Il fit de brillantes études au lycée de Saint-Brieuc, puis au lycée Saint-Louis. Reçu licencié ès lettres en Sorbonne, il prépara l’agrégation de philosophie ; il ne put être reçu au concours, parce qu’il s’y était présenté sans avoir le baccalauréat ès sciences restreint, exigé des futurs philosophes. En 1886, il arrivait au lycée de Quimper comme professeur de lettres. Il y resta jusqu’en 1901, où il fut nommé, le 29 juin, maître de conférences de littérature française à la Faculté des Lettres de Rennes (1) ; professeur titulaire le 25 décembre 1904, il demandait et obtenait sa retraite le 1er août 1924.

			Voilà, dans sa noble simplicité, toute la carrière universitaire (2) du Breton illustre qui, né et élevé en Bretagne, y revenait, après dix ans d’études à Paris, pour enseigner dans un lycée et dans une Faculté, pendant trente-huit ans. Il importe de ne pas oublier que, de cette vie si bien remplie, la plus grande part fut donnée à l’enseignement. Et de tous les aspects de cette physionomie si variée d’homme de lettres, à la fois conférencier, historien de la littérature, folkloriste, romancier, poète, c’est le professeur qui, dans les Annales de Bretagne, auxquelles il collabora, apparaît, tout d’abord, à l’évocation, triste et douce, des images du passé.

			Je le revois, à Quimper, dans sa classe de troisième où j’allai le prendre un jour ; il parlait en se promenant de long en large, un livre à la main, et les yeux de ses élèves le suivaient avec une attentive admiration. Combien de vocations — littéraires suscita-t-il pendant ses quinze années d’enseignement secondaire ? Nous le saurons à mesure que les souvenirs surgiront autour de sa mémoire. A Rennes, il eut aussitôt la sympathie des étudiants. M. Chassé, qui fut parmi ses premiers élèves, a raconté quelles leçons leur donnait ce maître incomparable qui, par le charme de ses phrases enchanteresses, les élevait au-dessus d’eux-mêmes. Le Braz avait horreur de l’érudition pesante et compliquée. Il disait plaisamment d’un grand savant dont il avait suivi les leçons : « Cet homme si bien renseigné avait le don d’agiter si bien le flacon de sa science que ce n’était plus qu’une bouteille à l’encre. » Il n’avait garde de faire de même. La science était l’appui solide d’où il prenait son élan pour atteindre sans efforts à l’éloquence simple et émouvante. Sa voix puissante résonnait dans les couloirs et jusque dans la cour centrale. Dans leur argot de collège, les étudiants le surnommaient l’As. Parfois son enseignement était interrompu par un brusque départ pour des conférences en lointain pays. Puis il revenait reprendre la tâche inachevée. Enfin l’heure vint où il lui fallut prendre du repos.

			« Ce n’est pas sans émotion », m’écrivait-il le 28 juillet 1924, que j’ai parcouru ce papier officiel qui met fin à ma carrière de professeur. Vous savez de quel coeur j’étais attaché à mon métier et à la Faculté où je l’exerçais. Tout cela est désormais dans le passé et le mot même de retraite est plein de signification mélancolique. Ce qui me console et me rassérène, c’est que, grâce à celle mesure, d’autres fils de la balle comme moi-même, d’autres enfants issus des entrailles mêmes du peuple, vont pouvoir en jouir pour se cultiver et goûter les mêmes joies d’intelligence qui ont été les grandes douceurs de ma vie. Je souhaite de durer assez longtemps pour qu’elle garde quelques années son efficace. » Si ce vœu ne s’est pas réalisé, hélas ! les étudiants lui restent profondément reconnaissants d’avoir pensé à employer sa pension de retraite à créer pour eux trois bourses de cinq mille francs.

			Les sujets qu’il traitait dans ses cours publics se rapportent à deux ordres principaux d’étude. Le premier comprenait : le roman au XVIIIe siècle ; les théories dramatiques en France au XVIIIe siècle ; les précurseurs du romantisme au XVIIIe siècle. Le second se rapportait à la littérature régionale de langue bretonne ou de langue française : le théâtre du peuple en Bretagne ; la Bretagne et le romantisme ; Chateaubriand, histoire des œuvres.

			A Rennes, il donna encore des conférences publiques, au théâtre ou à la Faculté, sur Shakespeare et l’âme celtique (1916), sur ses impressions d’Amérique (1913), sur le président Wilson, (1920-1921), pour ne citer que les principales.

			Dès 1910, il alla enseigner à l’étranger : en Suisse, à Genève, Neufchâtel et Lausanne ; aux États-Unis où il passa dès 1906, puis en 1910-1911 et 1911-1912. Il y retourna pendant la guerre et, de 1914 à 1919, il se dépensa sans compter pour faire connaître et aimer notre pays. Du nord au sud et de l’est à l’ouest, que ce fût à New-York, à Cincinnati, à Saint-Louis, à San-Francisco, dans les Universités comme dans les groupes de l’Alliance Française, sa parole émouvante ne se lassait pas de retentir dans tous les milieux. Quand les États-Unis décidèrent de prendre part à la lutte, il se trouvait dans l’Etat de Tennessee et il s’employa à faire des cours de français à l’école des sous-officiers. Il pénétra profondément l’esprit public américain et se mêla de près au mouvement des idées et des opinions. Dès 1915, il avait prévu les difficultés que les questions d’argent susciteraient au lendemain de la guerre entre les deux pays.

			Son succès de conférencier fut très grand. Souvent les professeurs qui passèrent l’Atlantique ne firent, aux yeux des Américains, figure que d’érudits ; Le Braz leur apparut comme un homme, et ils ressentirent pour lui « non seulement de l’admiration, mais encore de l’affection », pour employer les termes mêmes dont se servit le doyen W. Chandler, de l’Université de Cincinnati. Et le grand rôle qu’il remplit à cette époque tragique, où la France avait si grand besoin de sympathie, doit être mis en lumière. Ce sont les fatigues qu’il s’imposa alors qui, sans doute, abrégèrent sa vie.

			Les conférences qu’il donna en Bretagne et dans d’autres régions de France sont très nombreuses. Il se prodiguait un peu partout, et de préférence dans les petites villes où des sociétés d’instruction populaire l’appelaient. Un jour qu’il se refusait, pour cause de travaux urgents, à faire à la Faculté une conférence publique, je fis avec lui cette convention que, s’il ne parlait nulle part ailleurs en Bretagne, il serait dispensé de toute conférence à Rennes, mais que si j’apprenais qu’il eût enseigné en dehors de la Faculté, je serais autorisé par cela même à l’inscrire au programme de la saison. Il ne s’était pas écoulé quinze jours que je pouvais découper dans un journal breton le compte rendu d’une conférence de lui dans je ne sais quel bourg. Je lui envoyai — sans commentaire — la coupure. Aussitôt il s’exécuta de bonne grâce.

			Les études d’histoire littéraire qu’il écrivit, sont, pour ne citer que les principales, l’Essai sur l’histoire du théâtre celtique (1903), qui fut sa thèse principale de doctorat, et Au pays d’exil de Chateaubriand (1909). Dans la première, il fait revivre non seulement les œuvres, mais aussi les auteurs et les humbles copistes qui, au commencement du XIXe siècle, composaient et transcrivaient encore les mystères et les pieuses tragédies. Dans la seconde ; il a reconstitué, avec autant de sens critique que d’imagination, après un voyage en Angleterre, la vie de Chateaubriand à Beccles et à Bungay. Il avait commencé aussi un travail sur l’origine de plusieurs chansons bretonnes ; c’est ainsi qu’il publia, dans les Mélanges d’Arbois de Jubainville (1906), l’histoire de l’origine de la gwerz de la marquise de Ganges.

			Dans les Mélanges Lanson (1922), il étudia et découvrit l’origine du nom de l’héroïne du célèbre roman de Flaubert, Madame Bovary. Il a donné une excellente édition avec introduction et notes d’un mystère breton de la fin du XVIIIe siècle, Cognomerus et sainte Tréfine, où il détermine la part de l’histoire et celle de la légende, ainsi que les sources utilisées par l’auteur. Ces travaux prouvent qu’il aurait pu s’adonner à la philologie aussi bien qu’à la littérature.

			Luzel lui avait appris comment on recueille les chansons et les traditions ; tous deux ils avaient, de compagnie, amassé le trésor des Soniou Breiz-Izel qui parut en 1890. Mais il enregistra seul sur ses cahiers de notes les récits qui formèrent La Légende de la Mort (3) (1893), les légendes hagiographiques dont il commença la publication dans les Annales de Bretagne, sous le titre de Les Saints bretons dans la tradition populaire, et les enquêtes sur les fêtes religieuses qui parurent dans Au pays des pardons (1894). Ses enquêtes étaient menées avec soin, et il avait le plus grand souci de la vérité ; il ne fut jamais influencé par le romantisme de sa race et n’aimait ni les compositions de Macpherson, ni les arrangements de Hersart de la Villemarqué. Mais il se fiait peut-être avec trop d’abandon à ceux qu’il interrogeait, et il ne passait pas toujours assez de temps dans les villages pour rechercher et choisir celui qui lui aurais donné les renseignements les plus sûrs. Pour les enquêtes qu’il a faites à Quimper ou à Port-Blanc, il pouvait plus facilement s’entourer des meilleures garanties.

			Ses œuvres d’imagination sont, à l’exception d’un roman (4), Le Gardien du feu (1901), des recueils de nouvelles. Le Braz se défendait d’avoir de l’imagination et assurait qu’il n’ajoutait pas grand’chose aux documents que la mémoire populaire lui fournissait.

			On peut aisément déterminer sa part de création quand il nous a laissé à la fois ses notes et les nouvelles qu’il en a tirées ; on peut comparer, par exemple, la légende des deux amis (Légende de la Mort, 4e éd., II, p. 30-35) d’après Jean Dénès, du Guerlesquin, avec le conte des Vieilles histoires du pays breton. Ce dernier livre offre quelques exemples de nouvelles tirées de gwerz bretonnes et où la gwerz qui en est la source est citée comme justification (5). Il est possible aussi de mesurer la puissance imaginative de Le Braz dans des nouvelles comme Ar Mor, qui n’a son origine ni dans un fait historique, ni dans une légende populaire.

			Le Braz aurait-il parfois créé du folklore qu’on ne saurait lui en tenir rigueur. Il en avait le droit, aussi bien que tout autre Breton. Depuis son séjour à Quimper, sous l’influence du grand Breton que fut Luzel, son pays l’avait repris tout entier et les sentiments et les impressions qu’il exprimait étaient essentiellement celtiques. Il m’écrivait en 1903 : « Je fis le lendemain à bicyclette le voyage de Saint-Brieuc à Guingamp. C’étaient des paysages pour moi inconnus et que je tenais à connaître parce que mon pauvre père, jadis, les avait traversés à pied par la même route, alors royale, pour venir passer à Saint-Brieuc son concours d’aspirant à l’Ecole normale de Rennes. Je me sentais accompagné par son cher et douloureux fantôme. » Et, en 1907, la même idée lui revenait avec plus de précision encore : « Il y a une présence sublime et toujours vigilante des morts que nous avons aimés et qui nous ont aimés. Je l’ai éprouvé, combien de fois, à un degré de réalité que je ne saurais vous rendre ».

			Né dans la montagne de l’Argoat, au milieu des bois, il avait eu d’abord pour les sabotiers l’attrait que, passé dans l’Armor, il eut plus tard pour les pêcheurs. Sa sympathie allait, avant tout, au peuple : « Je suis né peuple », écrivait-il à M. Chassé ; j’ai gardé l’âme peuple toute ma vie et je mourrai peuple ; c’est d’ailleurs, chez nous, la plus sûre façon d’être vraiment aristocrate. Les plus gentilshommes de notre race, c’est, surtout chez nos paysans et chez nos marins que je les ai rencontrés ». Ce fut à cette connaissance intime de l’âme populaire qu’il dut de pouvoir recueillir tant de traditions et de contes, là où d’autres n’auraient rien trouvé, et, là où il ne trouvait rien, il affirmait que c’était parce qu’il n’avait pas su s’y prendre, car la mémoire des humbles était profonde comme la mer.

			M. Ch. Le Goffic a raconté que, dans ses années d’étudiant à Paris, Le Braz était apparu surtout comme un poète, et même un poète tragique. Dès 1889, il publiait deux pièces dans Le Parnasse breton, et trois ans après paraissait Tryphina Keranglaz, le plus original peut-être de ses poèmes, où une action dramatique se déroule en des sortes de gwerz isolées. Enfin, la même année (1892), La Chanson de la Bretagne, rééditée dès 1898, consacrais sa réputation de poète. Depuis, la plupart de ses vers sont restés inédits ; il préparait dans les derniers mois de sa vie la publication d’un nouveau recueil : Poèmes votifs, où on lira sans doute La réponse de la Déesse qu’il composa pour les fêtes de Tréguier de 1903, lors de l’érection de la statue de Renan, et la pièce A Villiers de l’Isle-Adam (1914), qui est peut-être le plus beau de ses poèmes. Comme ses autres ouvrages, ses vers sont entièrement consacrés à la Bretagne et aux Bretons :

						Il les fit en parler de France,

						Mais son coeur fut breton toujours (6).

			Il est trop tôt pour que l’on puisse porter sur son œuvre un jugement d’ensemble. Mais il faut remarquer que la période la plus féconde de sa vie littéraire est comprise entre 1892 et 1901. C’est dans la maison située à la sortie de Quimper, à Kerfeunteun, que s’élaborèrent ses principaux livres. Le soir, quand les enfants étaient couchés, Le Braz et Mme Le Braz s’installaient autour de la lampe, et le travail se terminait souvent tard dans la nuit. Le Braz travaillait lentement et n’écrivait guère que le texte définitif ; ses manuscrits, d’une belle écriture régulière, ont peu de ratures ; les épreuves comportaient peu de corrections d’auteur ; j’ai pu consulter les premières épreuves de Le Gardien du feu : il n’y a guère que deux changements de quelque importance. L’unité de l’inspiration est la caractéristique la plus évidente de son œuvre. Mais quelle variété de tons et de formes ! Aussi à l’aise en vers qu’en prose, sa pensée passe sans efforts du détail réel et pittoresque au symbole mythique et abstrait ; sa sensibilité tour à tour effleure les choses ou les pénètre. Certaines de ses nouvelles, par exemple Ar Mor (7), ont des allures d’épopée ; d’autres ont la naïveté de contes populaires ; d’autres offrent le développement dramatique d’une tragédie ; d’autres enfin ont la sobriété d’une enquête scientifique. Critique et lyrique, tel était le génie de Le Braz, a dit M. A. Chevrillon, associant deux adjectifs désignant des qualités que l’on trouve rarement réunies chez un même homme.

			La nature variée et complexe de ses travaux s’explique par sa double formation, bretonne et française, et par les influences qui s’exercèrent sur lui. Poète et orateur de par ses dons naturels, il avait acquis, à la Sorbonne d’abord, puis à Quimper, auprès de son maître Luzel, les méthodes rigoureuses de l’érudition moderne et le sens critique. Mais il ne croyait pas que l’érudition dût se présenter, pour ne pas être suspecte, sous son air le plus rébarbatif. Le folklore ne lui paraissait pas moins authentique quand l’agrément du style parait les notes d’une enquête. On a souvent demandé dans quelle mesure il avait contribué, sinon au fond, du moins à la forme des récits qui composent La Légende de la Mort. Les moindres mots de ses rustiques conteurs résonnaient-ils à ses oreilles comme des charmes magiques, évocateurs d’idées profondes et d’images nuancées ? Éprouvait-il l’impression qu’avait ressentie M. François Ménez en l’entendant discourir en breton aux obsèques de Quellien : « Les vocables les plus simples, dont nous nous étions tous servis depuis l’enfance et que nous étions habitués à considérer comme des mots rudes et sans poésie, s’imprégnaient, en passant par les lèvres de Le Braz en ce breton si chantant du Trégor, d’une force d’évocation, d’une harmonie extraordinaire. » Traduisait-il ce qu’il avait senti et non ce qu’il avait seulement entendu ? Ou bien ceux et celles qui ouvraient pour lui les trésors de leur mémoire et de leur imagination étaient-ils particulièrement doués de réels talents d’exposition ? Le Braz me mena un jour chez Lise Bellec que, après l’avoir en vain cherchée dans sa chaumière, nous trouvâmes enfin dans un champ, en train d’arracher des pommes de terre. Je ne savais pas assez de breton pour suivre toute leur conversation, mais les jeux de physionomie et le ton de Lise Bellec révélaient une nature spirituelle et fine que l’on retrouve dans ses récits. Il arrive que des simples et des illettrés surpassent, dans le maniement de leur langue, ceux à qui de trop longues études ont désappris l’éloquence spontanée. Était-ce un pur paradoxe que sa boutade sur Marguerite Philippe : « C’était, disait-il, et de beaucoup, le cerveau le plus encyclopédique que j’aie jamais rencontré. Et j’ai connu Renan et j’ai connu Pasteur. » Qu’il y mît plus ou moins de faconde trégorroise et même cornouaillaise, il exprimait ainsi, avec ou sans exagération verbale, son admiration pour l’âme populaire qu’il connaissait mieux que tout autre.

			Dans quelles proportions s’étaient mélangés en lui les éléments qu’il tenait de son éducation classique et ceux qu’il avait trouvés en lui-même et qu’il avait sans cesse vivifiés au contact de sa race ?

			M. Victor Basch trouvait dans les poèmes de Le Braz le même accent que dans l’Odyssée, et la richesse des images, la faculté de remplir l’univers d’êtres et de forces vivantes lui rappelait la poésie grecque (8). Et ce qui frappait le plus, peut-être, dans sa conversation, c’était la solidité et l’aisance de ce qu’on appelle maintenant du mot barbare de « culture générale » (9). Comme les grands Bretons dont l’influence apparaît dans ses premières œuvres, comme Chateaubriand et comme Renan, il avait gardé dans les yeux la vision et le mirage de la Grèce et de Rome. Et, trois mois avant sa mort, il me demandait de lui envoyer « une Odyssée, une Iliade, un Virgile, dans le texte et un dictionnaire latin-français, ainsi qu’un dictionnaire grec-français ». Renouvelant le miracle qui s’était accompli lors de l’union de l’âme gauloise avec l’esprit romain, il avait si bien incorporé à sa nature propre les éléments de la civilisation classique, que les critiques à venir ne pourront pas, quelque minutieuse que soit leur analyse, les dissocier.

			Et je serais tenté de conclure, avec M. Etienne Nicol : « Quel est donc le mystère des lointaines origines de notre race « vouée aux navigations lointaines, qui fait qu’un Breton ne donne sa pleine mesure s’il n’a touché du pied, comme si elle était maternelle, la terre de Beauté classique sur laquelle régnèrent les dieux anciens, et d’où vient qu’en arrivant dans Athènes et dans Rome il lui semble rentrer chez lui et se réveiller d’un songe ? » (10).

			* *

			L’amour qu’il portait à la patrie bretonne était singulièrement clairvoyant. Il n’était pas de ceux qui voudraient que la Bretagne, à côté des nations dont la vie sans cesse évolue, restât figée, momifiée en une sorte de musée rétrospectif. « Quand donc », écrivait-il à M. Chassé (11), « cette admirable race bretonne mettra-t-elle en valeur tous les dons qui dorment en elle ? Que de capitaux intellectuels à exploiter, et quand, aussi, se persuadera-t-elle que cette exploitation ne deviendra possible et fructueuse que lorsque la culture aura pénétré les masses encore amorphes, leur aura donné la conscience et la vie personnelle ? » Dès 1902, il m’avait écrit : « La question est de savoir dans quelle mesure la tradition bretonne ou dite telle vaut que, même dans l’avenir, on y attache quelque prix »... « Il y a chez nos paysans et nos marins une forme de sensibilité — qui est mienne — et que je goûte infiniment. Je serais navré que cette capacité de finesse et de poésie disparût... N’y aurait-il pas possibilité de développer les Bretons dans le sens de leur esprit propre ? Et, par exemple, je ne crois pas qu’il y ait de peuple chez qui le socialisme ait plus de chances de s’implanter et de fructifier : mais je suis persuadé que ce sera une sorte de socialisme mystique et qu’ils lui donneront nécessairement une tournure religieuse. »

			Il a tracé du caractère breton, dans l’étude qui précède le choix de textes de l’anthologie illustrée La Bretagne (1925), un portrait saisissant : « On a dit de la structure de la Bretagne qu’elle avait « moins de chair que de nerfs ». Ainsi en est-il du Breton. C’est avant tout un nerveux, un impressionnable. Son entêtement proverbial, sujet d’ailleurs aux plus brusques variations, l’a fait prendre pour un volontaire, alors que sa faculté dominante est la sensibilité, — une sensibilité de Celte, frémissante, inquiète, ombrageuse et que surexcite encore une imagination infatigable, toujours en travail. Il est rare qu’il ne se laisse pas diriger par elle, et, le plus souvent, il est à sa merci... Il n’y a pas d’être sur la constance duquel on puisse s’appuyer plus solidement et il n’y en a pas dont la versatilité soit plus ingénieuse à vous décevoir... L’argent ne compte pas à ses yeux ; ...mais, une fois contaminé par la fièvre du lucre, vous ne rencontrez pas de quémandeur plus naïvement éhonté... Son courage, quelles preuves éclatantes n’en a-t-il pas données ? En revanche, d’une timidité presque enfantine devant la vie ; trop délicat pour se pousser, trop faible ou trop fier pour réclamer son dû, résigné au fait accompli... Conservateur, routinier, ennemi de l’initiative, prisonnier de la tradition, il l’est, certes ; mais curieux aussi de nouveautés, avide de changement, l’oreille tendue à l’appel de l’aventure, le pied levé pour la marche à l’inconnu, quel qu’il soit. Arraché à sa passivité, il se rue dans l’audace. Réfractaire, ai-je dit, et libertaire, faudrait-il ajouter. Nul n’est plus respectueux de la règle ; nul n’en est plus impatient. Hier, chouan ; demain, anarchiste ; sans cesse en réaction violente contre quelque chose ou contre quelqu’un... Il ne saurait pas plus se dispenser de croire que de respirer. Mais il n’a pas une religion, il les a toutes... Sa foi, dans son ardeur éclectique, déborde les orthodoxies. Comment s’étonner qu’elle s’en évade ? En fait, depuis Pélage et Abélard jusqu’à Lamennais, Renan, Félix Le Dantec, les plus fervents exemples, non pas d’incrédulité, mais d’interversion de croyance, ont été fournis par la pieuse Bretagne. »

			Les bretonnants lui ont reproché, parfois avec violence, de n’avoir pas été le grand écrivain de langue celtique qu’ils attendent, comme leurs ancêtres espéraient en la venue du roi Arthur. S’il l’avait voulu, il aurait été un autre Mistral, fixant, à jamais pour la postérité, sa langue maternelle. Peut-être a-t-il manqué de foi en la langue bretonne. Il sut, en tout cas, revendiquer pour elle le droit de se faire entendre à l’inauguration du monument de Rennes, le 29 octobre 1911, malgré l’opposition qu’il avait rencontrée, et il a fait plus pour la langue et la littérature bretonnes que ceux qui l’attaquent.

			La Bretagne n’a pas à se plaindre de celui qui, plus et mieux, plus complètement et plus profondément que les Bretons de langue française qui l’ont précédé, a fait connaître, comprendre et aimer, au Vieux Monde et au Nouveau Monde, l’âme de son pays. Quelles que soient leur mutuelle malveillance et leur haine de foule supériorité, ses compatriotes lui garderont sans doute la reconnaissance qu’ils lui doivent. Je me souviens qu’au retour de Plouaret, où il avait inauguré le buste de Luzel, Le Braz cheminait sur une grande route ensoleillée, où un à un les chars à bancs qui revenaient de la fête dépassaient au grand trot des beaux chevaux du Trégor les passants perdus dans la poussière. De toutes les voitures un cri s’élevait : Vive Le Braz ! C’était comme une marche triomphale. Ce jour-là, les Bretons se rendaient compte de ce qu’ils devaient à celui dont toute la vie fut consacrée à chanter la Bretagne.

			Sa qualité la plus éminente était la bonté. S’il était permis, dans cette notice publique, de révéler les secrets, enclos en ses lettres de l’amour qu’il portait aux siens et les confidences qu’il me fit en des jours de détresse, sa personnalité en serait grandie aux yeux de ceux qui l’ont mal connu. Mais il suffit d’interroger tous ceux qui l’ont approché et qui gardent le souvenir de son extrême bienveillance. Bien qu’il eût horreur de la médiocrité et qu’il se révoltât d’entendre des propos dénués de sens commun, les boutades qui parfois lui échappaient et soulageaient un moment, par leur éruption violente, la compression qu’il avait dû longtemps s’imposer n’étaient jamais de celles qui laissent après elles une blessure durable. Que celle bonté fût nuancée d’une indulgence amusée, qu’il devait sans doute à l’influence de Renan, ou qu’elle jaillît en des élans soudains du plus profond de son âme, elle s’appliquait, avec une dilection spéciale et une courtoisie cérémonieuse, aux humbles et aux pauvres. Le Braz n’avait jamais de morgue, et lorsqu’il avait à accueillir à la fois des grands et des petits, c’était aux petits qu’il allait d’abord. Je me souviens de la malice avec laquelle, aux fêtes de Plouaret en l’honneur de Luzel, il mit à la droite du préfet des Côtes-du-Nord la vieille chanteuse populaire Marguerite Philippe, en disant « Hein ! Monsieur le Préfet, vous n’avez pas toujours vu de si près vos administrées ! »

			Lui qui avait, comme il l’écrit un jour, « l’amitié résistante » était singulièrement insensible à l’ingratitude et, comme il était volontiers compatissant aux êtres faibles et aigris que la vie a vaincus, il lui arrivait de faire à peu près autant d’ingrats que d’obligés. Peu lui importait d’ailleurs. Il ne répliquait jamais à une critique injurie ou à une insinuation perfide et il me disait suivre en cela un conseil que, jadis, lui avait donné Renan. Était-ce par pur scepticisme ou parce qu’il se sentait au-dessus de l’injustice et de la perfidie ? Je ne l’ai jamais su. Comme tous ceux qui ont quelque expérience de la vie, il aimait sans doute, au fond, plutôt l’humanité que les hommes. Voulait-il, de propos délibéré, s’illusionner, ou, après avoir pesé la somme de bien et de mal qui se partagent le coeur de l’homme, trouvait-il, quoi qu’il arrivât, le mal plus léger ? C’est possible. Toujours est-il que je l’ai parfois entendu dire, sans ironie, de créatures que des faits d’expérience montraient sous un jour odieux : « C’est une nature profondément délicate. » Lui qui excellait à extraire de la mémoire des humbles les récits merveilleux et touchants qu’ils gardaient au fond d’eux-mêmes et qu’ils défendaient comme des trésors par la fermeture de leurs traits et la rudesse de leurs gestes, pénétrait sans doute au delà, bien au delà de ce que l’âme laisse entrevoir d’elle-même.

			Sa bonté intérieure transparaissait sur son visage harmonieux et accueillant, dans ses yeux profonds et lumineux, en son geste ample et cordial, dans sa voix aux inflexions caressantes. Il était le plus merveilleux causeur que l’on puisse rencontrer sa chaleur enveloppante se communiquait à son auditoire. Tour à tour délicat, truculent, sentimental, raisonneur, peintre du réel, visionnaire du passé, prophète de l’avenir, c’était toujours, comme l’avait surnommé Carmen Sylva, l’enchanteur Le Braz. Tel il apparaissait dans un salon parisien, tel on le retrouvait dans son logis de Port-Blanc, si l’on faisait abstraction de la différence de mise. Ceux qui l’ont vu, en « patron de barque », ou en « capitaine de navire », se rappelaient sans doute le béret de pêcheur qu’il portait à Port-Blanc. M. Emmanuel Fougerai, qui l’a peint en gars de la côte, n’avait pu le séparer du paysage de mer et de rochers auquel il s’était si bien adapté. Mais à ceux qui l’ont fréquenté de près, dans ses trente dernières années, la synthèse des impressions variées que donnait sa physionomie mobile et la superposition de ses images en faisaient plutôt un penseur et un sage dont les traits, à mesure que l’âge y marquait sa trace, s’empreignaient de plus en plus de majesté et de noblesse.

			Mieux encore que les hommes, il aimait la nature : les bois, les vieilles maisons abandonnées, les rochers, la mer, et surtout ce paysage familier et paisible de Port-Blanc, où le grand voyageur qu’il était avait définitivement fixé son port d’attache et qu’il avait indiqué comme son lieu de retraite. Quand, au tournant de la route de Penvénan, il apercevait le hameau grisâtre blotti contre les rochers, et la mer bleue semée d’îles, il lui semblait, à chaque retour au pays, qu’il découvrait une terre inconnue dont il avait parfois entrevu en rêve les contours et les couleurs et dont le charme réel était sans cesse renouvelé. « La mer est divine, écrivait-il, les îles nagent vêtues de lumière : une santé merveilleuse fleurit toutes choses »...

			Depuis longtemps je n’avais pas connu ici un automne aussi doux, aussi tiède, aussi lumineux. Tous les jours, le ciel change, et tous les jours, c’est comme la révélation d’une grâce nouvelle. De quel oeil contemplerai-je, après cela, la Vilaine (12) ? Je me le demande avec angoisse »... « Mes dispositions d’âme sont les mêmes qu’à chaque vacance ; j’éprouve une paresse invincible, une lassitude délicieuse et un dégoût de tout effort autre que la contemplation sans trêve des aspects du ciel et de l’eau. »

			La sympathie qui se dégageait de tout son être et son égale bienveillance lui amenaient beaucoup d’amis. Par je ne sais quel prodige, il trouvait moyen d’être à la fois à tous et à chacun. Il ne repoussait personne et ne cherchait pas à choisir. Il adoptait, en quelque sorte, tous ceux qui venaient à lui, qu’ils fussent attirés par sa gloire ou par sa personne. Il recevait même ceux que la curiosité seule lui amenait. Quand on avait monté les quelques marches qui accédaient à la terrasse de ses vieilles maisons de Port-Blanc, on n’avait que le, choix entre les portes ouvertes qui s’offraient au visiteur ; ici, c’était la salle à manger d’année en année plus remplie d’hôtes, à mesure que les voitures de Tréguier, puis le tramway de Penvénan, enfin les autos les amenaient plus nombreux ; là, le cabinet de travail, qui ne retrouvait sa destination propre que le soir, et encore de temps en temps, quand les hôtes se retiraient de bonne heure, et qui servait surtout, pendant les vacances, de salon de conversation. Quand les visiteurs étaient partis, Le Braz n’en était pas encore quitte. Ils lui écrivaient, et à tous il répondait, et longuement.

			Je lui disais, par taquinerie, qu’il était en vérité un homme de lettres, au sens étymologique du mot. Et, en effet, je ne crois pas qu’il y ait eu souvent un homme autant que lui prodigue de son temps et de sa plume pour ses correspondants. Il ne savait pas plus laisser une lettre sans réponse que refuser une préface à tout écrivain, jeune ou vieux, déjà célèbre ou encore inconnu, qui lui en demandait.

			Ses lettres, sauf quelques-unes qui, relatives à des événements intimes, ne peuvent être livrées à la publicité, nous donnent peu de détails sur lui-même et ne peuvent que de loin nous éclairer sur sa personnalité. Il y prenait soin, surtout, d’être agréable à ses correspondants ; il leur décrivait le décor au milieu duquel il vivait ; il parlait de ses travaux en cours et des livres en projet, et aussi des impressions que lui donnaient les spectacles sans cesse renouvelés de la nature.

			Que cette prodigalité de lui-même, que cette continuelle extériorisation fût venue à bout de sa santé robuste, il ne faudrait pas s’en étonner. Mais il avait, aussi passé par les plus rudes épreuves que peut subir un homme : en 1901, son père, ses frères et sœurs noyés tous ensemble à l’embouchure de la rivière de Tréguier, et ceux dont il allait reconnaître les corps déposés par la mer sur les grèves du Trégor, et celui à la lente agonie duquel il assista ; en 1906 et en 1919, son foyer deux fois détruit par la mort ; en 1916, son fils, seul héritier de son nom, tué à la guerre. Le Braz, qui donnait à tous tout ce qu’il avait d’entrain et de joie, gardait jalousement pour lui-même les soucis et la douleur. Il était rare qu’il parlât de ces souffrances qui, au lieu de s’étaler à la surface de l’âme, la rongent peu à peu en profondeur ; une fois seulement, comme il venait de mesurer le tréfonds de la douleur humaine, il écrivit : « Rien ne rime à rien, la vie est un non-sens. » La douceur de ses dernières années, entourées de tendresse vigilante, ne put réparer les forces que le surmenage et le malheur avaient peu à peu épuisées.

			Il devint de plus en plus indifférent à la gloire littéraire, pour laquelle il s’était pendant si longtemps passionné. Il écrivait en 1925 : « Je ne suis plus guère sensible à ce que les milieux littéraires peuvent penser de moi... ; mon œuvre vaut ce qu’elle vaut : je l’ai faite avec joie et ne...
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